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   Disponible :
 

  Burning Rider


  Kill est le lieutenant des Dark Soldiers, un groupe de bikers craint et respecté par tout le pays. Fier, droit et d’une loyauté sans borne, il n’hésite pas à être violent et à tuer pour défendre ses frères.

À sa sortie de prison, il est obligé d’effectuer des travaux d’intérêt général dans un foyer où il rencontre Caitlyn. Elle est généreuse, drôle et ne se laisse pas impressionner ! 

Kill la désire physiquement mais hors de question de coucher avec elle ! Il n’est pas fait pour être l’homme d’une seule femme, et il a trop peur de la blesser et de gâcher leur amitié. 

Quant à Caitlyn, elle manque de confiance en elle et n’ose pas en attendre plus de lui. 

Mais tout s’emballe quand ils cèdent à leur attirance et entament une relation de sex friends…
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   Disponible :
 

  No Sex, No Cash !


  La vie de Becca bascule en un instant quand un inconnu lui propose une somme incroyable.


Avec cet argent, elle pourrait payer les frais médicaux de son frère, aider ses parents…


Ce qu’elle doit faire en échange ? Se rapprocher du businessman Evan Greystone et l’accuser du pire.


Pour Becca, cette mission est inenvisageable. Pourtant, quand son mystérieux interlocuteur se révèle dangereusement insistant, la jeune femme se retrouve au pied du mur. Dans le même temps, le charme magnétique d’Evan menace de tout embrouiller. Becca parviendra-t-elle à faire le bon choix ?
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   Disponible :
 

  Evil Ride


  Fille de bikers, June a grandi dans un univers de violence, d’alcool et de sexe facile. Elle y a perdu son cœur et son innocence, avant que sa mère ne l’arrache à ce milieu à la mort de son père.


Dix ans plus tard, elle est de retour au Texas pour gérer la succession de la maison familiale, avec deux objectifs : mener sa mission à bien rapidement, et ne pas croiser les BlackAngels.


Encore moins Charlie… En un seul regard, la passion renaît. Ado, il était sûr de lui, tombeur et égoïste. Pourtant, elle le voulait, plus que tout, jusqu’à s’y perdre.
 

Adulte, il est dur, loyal, sexy à se damner et déterminé à l’avoir dans ses bras et dans son lit. Et surtout, il semble avoir une autre version de ce qui les a séparés si brutalement dix ans plus tôt…


Lui succombera-t-elle ?


Auront-ils une nouvelle chance ? En auront-ils le temps, alors qu’un nouveau danger se profile et que leurs secrets pourraient tout détruire ?
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   Disponible :
 

  Games of Desire


  Dax est le chef des Styx Lions, l’un des gangs de bikers les plus redoutables de San Francisco. 

Arrogant, violent et bagarreur, il refuse de s’attacher à qui que ce soit. L’amour n’est qu’une faiblesse inutile et les femmes, des partenaires d’une nuit. 

Mais Tasha est différente. Elle ne se laisse pas impressionner ni séduire, elle est indépendante… et il a besoin d’elle. 

Médecin urgentiste, brillante et passionnée, elle seule peut sauver une témoin-clé dans la guerre qui oppose les Styx Lions à un gang rival. 

Au jeu sensuel du chat et de la souris, il n’y aura qu’un seul vainqueur… 
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   Disponible :
 

  Magnetic Desires


  Serveuse dans une petite ville d’Espagne, Emilia joue le rôle de la jeune femme insouciante et légère. 

En réalité, elle est constamment sur le qui-vive et craint chaque jour d’être rattrapée par un passé traumatisant, sanglant. Elle prépare déjà son départ prochain afin de brouiller les pistes.

Sauf que Gregory fait irruption dans sa vie comme une tornade. Elle devrait normalement le fuir comme la peste, lui qui est arrogant, insupportable… et décidé à la séduire !

Si Emilia se laisse aller au désir, elle risque de le payer de sa vie…
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		Anne Cantore


		I'LL PROTECT YOU
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		« I have run

		I have crawled

		I have scaled these city walls

		These city walls

		Only to be with you

		Only to be with you

		But I still haven't found what I'm looking for »

		 « J'ai couru

		J'ai rampé

		J'ai escaladé les remparts des villes

		les remparts des villes

		Juste pour être avec toi

		Mais je n'ai toujours pas trouvé ce que je cherche » 

		U2, I still haven’t found what I’m looking for

		Paroles de Adam Clayton, Dave Evans, Larry Mullen, Paul David Hewson, Victor Reina

		 « Elle attend que le monde change

		Elle attend que changent les temps

		Elle attend que ce monde étrange

		Se perde et que tournent les vents

		Inexorablement, elle attend » 

		Elle attend

		Paroles Jean-Jacques Goldman

		« L’homme prévoit,

		et Dieu rit. »

		Traduction française d’un proverbe en yiddish.

		À l’homme d’honneur de ma vie.

		Je t’aime.

		Anne

	
		
Prologue

		Sacha

		L’air est brûlant. Aride et désertique. Gorgé de ce feu bouillonnant à son paroxysme en ce début d’après-midi. C’est un temps de juin comme seul le sud de la France sait en offrir. Chaud à en mourir. Malgré cela, elle est là, plantée sous ce soleil de plomb, visiblement écrasée, mais bien présente.

		Depuis mon poste d’observation, je la vois tamponner son visage avec un mouchoir en papier. Elle transpire. Je n’en suis pas surpris. Sa tenue ne convient absolument pas à la saison.

		Ses bottines noires au cuir épais sont éraflées, abîmées et déformées. Elles lui enserrent le pied jusqu’au bas du mollet. Le reste de ses vêtements est à l’image de ses chaussures. Hors saison, hors d’état, hors d’usage. Sa jupe noire est taillée dans un tissu lourd et épais. Son chemisier noir n’a plus de forme non plus, à force d’être porté et lavé. Il est en si mauvais état qu’elle a ajouté, malgré la chaleur étouffante, un léger lainage par-dessus. Un cache-misère noir. Comme le reste…

		Je me souviens qu’il y a un an à peine, elle portait encore de jolies robes aux couleurs vives qui laissaient voir ses jambes fines, légèrement bronzées. J’ai aussi l’image très nette d’une paire de sandalettes dont la lanière s’enroulait autour de sa cheville fine de manière très sensuelle. Sa situation était tout autre. Je me doutais que les choses deviendraient de plus en plus difficiles pour elle. À cette époque déjà, son mari s’était… évaporé.

		Je connais sa situation financière. Elle est de plus en plus en plus délicate. Sa vie bascule lentement mais inexorablement dans la précarité. Je l’ai signalé dans mes rapports. Mais pour le moment les ordres sont clairs : « On attend et on voit, Sacha, on n’est pas des putains d’assistants sociaux ! » Facile à dire quand on n’est pas confronté au problème.

		Je secoue la tête pour retrouver ma concentration. J’aimerais comprendre. Pourquoi se tient-elle debout, bien droite, les yeux fixés sur le sol, dans ce qui a été autrefois son jardin ? Elle a vécu presque dix ans ici. Le moindre recoin de cet agréable endroit doit lui être familier. Mais elle reste là, les yeux obstinément braqués sur cette plate-bande de fleurs. Elle est donc venue pour cet endroit. Depuis qu’elle a mis les pieds ici, elle n’a pas eu un regard pour l’immense bâtisse de verre et d’acier qui surplombe ce coin de paradis. Sa maison. Enfin, plus maintenant.

		D’ici quelques minutes, un commissaire-priseur dirigera la vente aux enchères de cette splendide propriété. L’offre est belle et il y a beaucoup de monde. Des hommes pour la plupart. Tous très bien habillés. Ils déambulent, la mine intéressée, consultant les papiers qu’ils ont dans les mains. Le plus souvent ils sont seuls, mais parfois, ils vont par paire. Ils échangent alors à voix basse, réfléchissent, relancent et acquiescent. Elle les a vus, ces vautours qui se délectent de son malheur, mais c’est à peine si elle les a gratifiés d’un regard indifférent. Ce qui me ramène à cette seule et unique question. Que fait-elle ici ?

		– Mélanie ?

		Elle sursaute.

		Elle n’est pas venue seule. Un prêtre l’accompagne. L’homme d’Église la contemple avec un doux sourire aux lèvres. J’essaie de ne pas trop m’attarder sur la légère contrariété que je ressens quand je vois les yeux d’un autre se poser sur elle. Sacha, c’est un curé ! Et puis qu’est-ce que ça peut bien me foutre qu’un autre la regarde ? Je soupire et je me frotte la nuque.

		Qu’est-ce que je fais là ? 

		Ma mission, c’est de garder un œil sur elle, pas de la suivre comme un putain de harceleur. Alors peut-être devrais-je arrêter de me mentir ? Je fais bien plus qu’obéir aux ordres depuis quelques mois… J’ai intérêt à me reprendre. Mais cette femme a quelque chose de fascinant. Elle est comme un élastique prêt à craquer. À chaque emmerdement qui lui tombe dessus, je me dis que ça y est, elle va rompre définitivement. Mais non. Elle encaisse sans broncher et elle résiste.

		– Mélanie, il serait sage de partir, relance calmement le prêtre. Maintenant.

		Elle a un petit sourire. Du genre de ceux qui servent à s’excuser.

		– J’arrive, mon père. Je vous rejoins, encore un instant.

		Je ferme brièvement les yeux. Mélanie a une voix très agréable. À la fois douce et bien timbrée. Le curé lui offre un sourire réconfortant qu’il accompagne d’une main amicale sur son épaule.

		– Je vous attends dans la voiture.

		Elle le regarde un instant s’éloigner. Puis son regard retombe sur le sol. Sur cette plate-bande fleurie. Bon sang mais qu’est-ce qu’elles ont, ces fleurs, de si passionnant ?

		Mélanie relève alors doucement la tête. La vente va commencer, le commissaire-priseur vient de battre le rappel sur la terrasse du premier étage. Les acheteurs pressent le pas et rentrent par petits groupes, prêts à en découdre pour planter leurs crocs dans les restes exsangues de la famille Martin. C’est le meilleur qui commence. Pour eux. Pour elle, c’est un revers de plus. Est-ce pour cela qu’elle a tenu à être présente ? Pour bien comprendre, bien s’assurer qu’elle est dans la merde jusqu’au cou ? Et peut-être pour se donner la force de résister encore. Pour elle, pour ses fils.

		L’instant d’après nous sommes seuls. Elle ne peut pas me voir. Je suis toujours dissimulé par le tronc de ce gros palmier. Et elle n’a aucune raison de penser que quelqu’un l’observe. Malgré cela, d’un regard circulaire, elle s’en assure. Une fois cela fait, elle penche légèrement son buste en avant et crache sur les jolies fleurs. Elle passe une main rapide sur sa bouche pour l’essuyer puis tourne les talons et, le dos droit la démarche raide, s’engage sur l’allée en direction de la sortie.

		D’accord… 

		Je la regarde partir avec encore plus de questions en tête. J’essaie de synthétiser tout ce que je sais de cette femme. Elle a tué un homme. Et pas n’importe lequel ! L’un des plus dangereux de la côte. L’ennemi juré de mon clan, depuis toujours, je crois. Disons que son organisation et la nôtre étaient… concurrentes. Mais notre façon de gérer le business était très différente. Jacek n’avait le respect de rien ni aucun honneur. Ma famille ne trahit jamais sa parole. Notre premier padre, Maximilien Gardani, et Jacek Mycielski étaient de vieux adversaires. Si Max a été le premier à mourir, sa famille a survécu. Aujourd’hui, son fils, Marco, est le nouveau padre. La mort de Jacek a signé la fin des siens et de son organisation criminelle, tandis que la nôtre a, de nouveau, la mainmise sur l’ensemble de la Côte d’Azur, de Marseille à la frontière italienne. Pas un gramme de drogue, pas une arme ne se vend sans que nous ne soyons au courant. Aucun projet financier d’envergure ne nous échappe, y compris sur le rocher monégasque.

		Et c’est à cette jolie blonde que l’on doit cet exploit d’avoir appuyé sur la gâchette. Mais nous ne savons ni pourquoi, ni comment elle a fait ça. S’il y a quelque chose que mon boss supporte mal, c’est l'inconnu. C’est ce qui me vaut de lui coller aux basques depuis presque un an. J’ai pu me faire une idée de son caractère. Et jusqu’à présent, je peine à voir en elle une meurtrière. Je ne remettrais pas en doute la parole de Marco Gardani, mon chef, seul témoin de cet assassinat, mais je n’arrive pas à superposer l’image douce et fragile que renvoie cette femme, à celle d’une tueuse en train de viser le cœur de Jacek Mycielski.

		Je fronce les sourcils et observe l’endroit qu’elle vient de quitter. Le jet de salive accroché à une fleur brille dans la lumière éclatante. Je ne comprends pas…

		J’attends que sa silhouette disparaisse au bout de l’allée puis, à mon tour, je sors de la propriété. J’ai garé mon 4 x 4 plus loin dans la rue, préférant venir à pied. Pendant que je marche sous le soleil ardent, je me demande ce qui a bien pu pousser la si douce, si fragile et si bien éduquée Mélanie Martin à laisser un gros crachat sur ces jolies fleurs… D’où venait cet éclat de colère si froid et dur dans ce regard d’habitude si bleu, si pur et si mélancolique ? Mystère !

		Et je n’aime pas les mystères…
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		Mélanie

		quatre mois plus tard

		Je frissonne. Il fait pourtant chaud dans le bureau de l’assistante sociale. Mais depuis plusieurs semaines, le froid s’est glissé au fond de moi. Il est devenu mon compagnon au même titre que la tristesse, l’angoisse, la peur. La femme en face de moi relève le nez du dossier qu’elle consulte puis replace ses lunettes. Ses yeux gris, rendus petits par l’épaisseur de ses verres de myope, sont las et vides. Le regard de quelqu’un qui sait qu’aujourd’hui encore, elle n’apportera pas les bonnes réponses à une famille en détresse.

		– Madame Martin, je crains de ne pas pouvoir faire grand-chose pour votre situation.

		L’anxiété monte d’un cran, me coupant la respiration. Je ferme les yeux. Pour un peu, j’éclaterais presque de rire devant l’ironie du sort. Dire qu’il y a plus d’un an, j’ai pensé régler mon problème en tuant un salopard d’un coup de carabine. Le meurtre parfait. Aucun témoin et les eaux boueuses du port marchand de Fos-sur-Mer pour y jeter l’arme du crime.

		Mais depuis que j’ai tué le pire truand que la terre ait jamais porté, je vais de Charybde en Scylla1 ! Vingt années d’exécration viscérale qui ont enfin trouvé leur finalité quand j’ai pressé la détente pour exécuter Jacek Mycielski. Je me souviens avec une acuité toute particulière de cet instant, quand le corps de mon tortionnaire, celui qui m’avait considérée comme un bout de viande, comme une marchandise, s’est écroulé. La vague de soulagement et de sérénité que j’ai ressentie ! Enfin, j’allais vivre. Je ne serais plus prisonnière de mon passé et de mes souvenirs. J’ai juste oublié que la haine et la vengeance ont un prix. Et maintenant, je passe à la caisse. Moi… et mes gosses !

		– Mais… mais j’ai deux fils, je bafouille, au bord des larmes.

		Mon interlocutrice soupire et lisse les papiers sur son bureau du plat de la main.

		– Je sais… je sais… mais j’ai beaucoup de dossiers tout aussi importants que le vôtre et malheureusement, mon budget est loin d’être suffisant. Qu’en est-il de ce curé qui vous aide ?

		Le pauvre père Luc ! Il a été hospitalisé la semaine dernière après une sévère arythmie cardiaque. Il s’est écroulé en pleine messe dominicale ! Je n’en sais pas plus. Si le prêtre ne devait pas se rétablir, un remplaçant sera nommé par le diocèse. En attendant, les offices sont assurés par d’autres curés en charge d’autres paroisses et donc d’autres misères que la mienne !

		– Il est… enfin, il ne peut plus s’occuper de moi, je murmure lentement.

		La femme mord sa lèvre inférieure. Elle attrape ma main qui tremble sur le bureau.

		– Écoutez, je vais essayer de passer quelques coups de fil pour vous trouver un hébergement d’urgence pour ce soir. Je crains que dans les semaines qui viennent, malheureusement, nous ne devions procéder un peu au jour le jour. Je sais, tempère-t-elle immédiatement voyant que je vais ouvrir la bouche, vos enfants ont besoin de stabilité. Mais nous sommes au mois d’octobre et pour le moment, ils ont surtout besoin d’un endroit où passer la nuit au chaud, Mélanie. Vous comprenez ? Un pas après l’autre.

		Évidemment, elle a raison. Parer au plus pressé, c’est mon univers depuis plusieurs mois. Depuis la… disparition de Baptiste, mon époux. Depuis l’exécution, par mes bons soins, de celui qui était son patron, Jacek Mycielski. Après cela, tout s’est enchaîné avec une rapidité déconcertante.

		Les perquisitions, les convocations, les interrogatoires, les juges, les huissiers, les saisies… jusqu’à l’ultime expulsion. En quelques mois, j’ai perdu mon mari, mes ressources, mes amis, ma maison. Tout ce que Baptiste avait acquis depuis plus de dix ans grâce à l’argent sale du crime organisé m’a été retiré par la justice. Il s’en est fallu de peu pour que même mes sous-vêtements soient considérés comme pièces à conviction ! Et comme il ne restait plus personne à accuser à part moi, le procureur a passé ses nerfs sur moi !

		Dans les premiers temps, le père Luc et des amis de la paroisse m’ont soutenue. Mais quand il est devenu de notoriété publique que Baptiste était à la tête d’un gigantesque réseau de prostitution, même les bonnes âmes se sont trouvé d’autres combats… moins sulfureux ! Le père Luc est resté, inébranlable dans sa foi et sa compassion. Maintenant que mon dernier soutien vient de s’écrouler, je me demande combien de temps il me faudra pour couler définitivement entraînant Axel et Hugo, mes garçons, dans ma chute.

		– Pourriez-vous patienter dans la salle d’attente pendant que je me renseigne ? s’enquiert-elle doucement, me tirant de mes idées noires.

		– Oui. Oui, naturellement.

		Je me lève et regagne la petite pièce sombre où mes fils se morfondent. Axel, l’aîné, darde sur moi un regard où se mélangent colère, peur et tristesse. À 16 ans, il a pris cette histoire de plein fouet. Depuis, je le vois se débattre dans son enfer personnel, résistant à toutes mes tentatives pour le soulager de sa peine, hurlant sa rage et sa colère contre moi dès que l’occasion se présente. Hugo, lui, fixe le sol. Il s’est renfermé sur lui-même et ses yeux ne croisent plus les miens qu’en de trop rares occasions. Les souffrances d’Hugo ne sont pas moins douloureuses que celles de son frère, elles sont juste plus silencieuses. Bravement, je leur souris.

		– Elle va… elle va nous trouver une solution.

		Axel me jette un regard noir.

		– Elle a intérêt ! Puisque tu en es incapable !

		J’accuse le coup. Comme toujours. Je suis de la race des roseaux. Le vent peut souffler fort, je ploie, mais ne romps jamais. J’attends. La tempête ne dure pas éternellement. À un moment, les bourrasques cessent et je me redresse. Toutefois, depuis l’automne dernier, je suis lasse de cet ouragan qui balaie mon existence sans relâche. Je me laisse tomber sur la chaise en plastique à côté d’Hugo. Je lui prends la main. Il ne réagit même pas.

		Mon regard s’échoue sur les murs gris sale, couverts d’affiches de prévention toutes plus colorées les unes que les autres. Dehors l’horizon se noircit. La fenêtre, à peine assez grande pour dispenser une maigre clarté dans la pièce, ne laisse voir qu’un ciel de plus en plus chargé. La première goutte s’écrase contre la vitre, prélude à un déluge orageux.

		– Si on n’a pas d’endroit pour dormir ce soir, on va finir trempés.

		La voix atone d’Hugo s’élève dans la pièce silencieuse. Il n’y a aucune trace de courroux, ou même d’effroi dedans. Non, il a juste énoncé cela comme un fait. Un simple constat. Mon cœur se serre. À 14 ans, mon fils a perdu ses illusions.

		– Mais non, ne t’inquiète pas, ça va aller.

		Je mens. Je mens effrontément. Mais je mens depuis tellement longtemps et à tout le monde, à commencer par moi ! Ma vie entière repose sur le mensonge, même mon propre nom n’est qu’une imposture. Je ne m’appelle pas Mélanie. Je ne suis pas orpheline. Je ne suis pas cette femme charmante, bien sous tous rapports, épouse d’un homme d’affaires avisé et charismatique.

		Une fois de plus, le film repasse dans mon esprit. Il commence toujours au même instant. Celui où Jacek Mycielski s’écroule au premier tir. Nous sommes deux à avoir tiré, Catherine Rubains, avocate de son état, et moi. Pour des raisons différentes mais pour le même motif : la vengeance ! Après avoir jeté les armes dans les eaux boueuses du port, nous nous sommes séparées. Définitivement. Nous ne nous sommes plus recontactées, comme si tacitement nous étions d’accord pour que nos chemins ne se croisent plus jamais. Même quand la mort du chef du clan Mycielski a précipité ma perte et que j’aurais bien eu besoin d’un bon avocat et non de ce jeune imbécile commis d’office qui m’a été assigné. Oui, Catherine ou un de ses confrères plus aguerris, m’auraient bien été utiles dans la tourmente judiciaire que j’ai traversée.

		Mais à ce moment-là, je ne savais pas demander. Depuis j’ai appris.

		S’il vous plaît… J’ai besoin… Il me faudrait… 

		Ces mots franchissent mes lèvres à présent avec une facilité déconcertante. Sans l’argent que Baptiste tirait de son immonde trafic de femmes, je n’avais aucune source de revenus, donc pas moyen de payer un bon avocat. Les comptes ont été bloqués, mes meubles saisis avant que la maison ne le soit. Tout ça en quelques mois… grâce à l’inefficacité patentée de mon défenseur !

		Le père Luc a réussi à me trouver un deux-pièces mis à disposition par une bonne chrétienne. Jusqu’à ce qu’elle apprenne que mon mari faisait dans la prostitution. Quand le parfum du scandale devient trop entêtant, il s’agit d’éloigner le flacon qui le contient. Le prêtre m’a alors orientée vers une assistante sociale. J’ai pu bénéficier d’une chambre d’hôtel pendant un mois entier, avant qu’une erreur administrative et une case mal cochée ne me mettent, ce matin même, à la porte de mon dernier refuge.

		Les garçons étaient déjà partis en cours. J’ai rassemblé nos deux valises puis laissé un mot à leur attention à la réception, leur expliquant la situation et leur donnant rendez-vous à notre ancienne paroisse. Je me suis rendue avec nos maigres effets à la sacristie du père Luc. C’est là que j’ai appris son hospitalisation, par le diacre qui officie habituellement avec lui. L’assistante sociale dans le bureau voisin est mon dernier recours. Si elle ne nous trouve pas un endroit où dormir, mes fils et moi franchirons officiellement un cap de plus dans la déchéance.

		– Mélanie Martin ?

		Je lève brutalement les yeux vers l’origine de cette voix grave qui vient de m’interpeller. Un homme, grand et imposant, se tient dans l’encadrement de la porte, l’emplissant complètement. Sa simple présence suffit à rapetisser la pièce déjà exiguë. Même s'il ne fait preuve d'aucune agressivité, je me sens écrasée par sa prestance impressionnante. Je le dévisage, fouillant dans ma mémoire d’où je peux le connaître. Je détaille ses cheveux courts d’une blondeur angélique et ses yeux d’un bleu azur si profond qu’il en paraît presque artificiel. Je note leur forme légèrement en amande qui rend son regard hypnotique. Son visage se compose de traits marqués comme découpés à la serpe, avec des pommettes hautes, un nez droit et une ligne de mâchoire bien ciselée. Il se dégage de l’ensemble une beauté incontestable, mais aussi une force et une puissance qui ne peuvent qu’impressionner et marquer une mémoire. Or je suis sûre de ne l’avoir jamais rencontré !

		– Qu’est-ce que vous lui voulez ? gronde la voix agressive d’Axel.

		Je pose une main apaisante sur son bras et me lève en déglutissant difficilement. Qu’est-ce qui va bien pouvoir me tomber encore dessus ? Le costume qu’il porte est coûteux et bien taillé. C'est un juge ou un huissier, un problème donc. L’homme jette un regard presque amusé à mon fils.

		– Prenez vos affaires et suivez-moi !

		Retrouvant l’usage de la parole je demande :

		– Qui êtes-vous ? Et pourquoi devrait-on vous suivre ?

		Il montre un léger signe d’impatience, mais répond quand même.

		– Mon nom ne vous dirait rien, mais le clan Gardani a toujours su être là pour vous.

		Gardani. Maximilien Gardani. Un nom venu du passé. Un nom que je n’aurais jamais pensé entendre à nouveau. Un nom chargé d’espoir.

		Je ferme les yeux et pousse un profond soupir. La tempête vient enfin de cesser de souffler sur mon existence.

		


		1 Quitter un mal pour un autre pire encore.
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		Sacha

		Malgré la pluie et le temps sombre, j’abaisse le pare-soleil. Le miroir de courtoisie me permet de jeter un coup d’œil discret à l’étrange trio installé sur la banquette arrière du 4 x 4. Le plus jeune des gosses semble complètement perdu. L’aîné arrive à peine à contenir la colère qui bouillonne en lui et semble sur le point d'exploser. Quant à leur mère, elle me donne l’impression de quelqu’un qui vient de sortir d’une longue nuit de cauchemar. J’ai entendu le soupir de soulagement qui lui a échappé quand elle a compris que le clan prenait les choses en main.

		– Elle est mignonne, hein !  s'exclame Vlad en russe.

		Il me regarde avec un sourire moqueur rivé aux lèvres. Je hausse les épaules.

		– Tais-toi et conduis ! 

		– OK ! Si elle ne t’intéresse pas, moi, je veux bien m’en occuper de la jolie maman !  me lance-t-il, hilare.

		Et en plus, ça le fait rire ! Mes yeux croisent ceux de la femme dans le petit miroir. Elle fronce les sourcils, visiblement mal à l’aise et inquiète.

		– Tais-toi, tu l’angoisses ! Elle ne comprend pas ce que l’on dit et ça n’aide pas à la rassurer ! 

		Vlad se concentre à nouveau sur la route, mais sans cesser de sourire, l’imbécile ! Je sais que Mélanie est une belle femme. Elle a de superbes cheveux blonds qui cascadent en boucles lâches jusqu’au milieu de son dos. D’immenses yeux bleus de biche éclairent son visage. Je la savais aussi très grande, mais j’en ai eu confirmation quand elle s’est levée pour me suivre. Le haut de son crâne m’arrive sous le menton. Pourtant, je frôle le mètre quatre-vingt-dix. Oui, Mélanie est une femme magnifique.

		Mais elle a dans le regard cette lueur qu’on retrouve dans celui de la bête traquée par le chasseur. Son teint pâle et ses joues légèrement trop creuses expliquent mieux que n’importe quel discours qu’elle endure trop de privations depuis trop longtemps. La finesse du poignet, qui dépasse de son gilet défraîchi, laisse présager une nature délicate, mais là, elle est franchement maigre. Il faut qu’elle se remplume un peu. Je lui trouverais encore plus de charme avec quelques rondeurs supplémentaires !

		Je me renfrogne. J’en ai marre de cette idée débile qui revient régulièrement dans mon esprit ! Cette femme et ses deux gamins sont sous ma responsabilité, alors l’imaginer autrement que comme une personne dont je dois assurer la sécurité est inenvisageable. Cette idée est d’autant plus ridicule que la vie que je mène de ce point de vue-là me convient tout à fait. Mon célibat me satisfait et j’ai de loin en loin une relation purement physique avec Isabelle, la barmaid en chef du Dark Side, notre club de Nice. On s’appelle quand on en a besoin, et basta !

		Nous nous engageons sur l’autoroute A8. Je consulte rapidement ma montre. Nous serons à Toulon vers dix-neuf heures. Parfait ! Ça me permettra d’installer la petite famille avant de rejoindre les autres à Nice. Tiens d’ailleurs, je pourrais envoyer un texto à Isa pour lui proposer de terminer chez elle après son service…

		– Mais… mais on va où ?!

		La question fige mon pouce au-dessus de l’écran de mon téléphone, que je viens de sortir de ma poche. La voix de Mélanie a grimpé de plusieurs octaves. Vlad me jette un coup d’œil interrogateur. Je pivote légèrement sur mon siège pour regarder la femme et explique :

		– Un appartement vous attend à Toulon. Il y a une chambre pour vous et chacun de vos fils.

		Considérant que mon explication est largement suffisante, je fixe à nouveau mon regard sur la route. Ça ne doit pas être le cas pour Mélanie puisqu’elle détache sa ceinture pour s’approcher au plus près des sièges avant.

		– Mais ce n’est pas possible ! Mes enfants sont scolarisés à Aix-en-Provence !

		– Il y a de bons établissements à Toulon, intervient Vlad.

		– Je n’en doute pas, mais nous avons notre vie à Aix ! Non ! Ramenez-nous chez…

		Elle s’arrête net. Je tourne légèrement la tête et hausse un sourcil moqueur.

		– Chez vous, madame Martin ? Vous voulez dire, dans cette belle maison qui a été vendue aux enchères publiques pour à peine la moitié de sa valeur il y a quelques mois ? Ou bien dans ce minuscule studio à peine salubre que cette bonne chrétienne vous a généreusement octroyé, mais qu’elle vous a bien fait payer par ses jugements sentencieux, stupides, et méchants ? Ou alors vous pensez à cette chambre d’hôtel minable où il vous fallait partager le même lit tous les trois ? À moins que vous n’ayez un autre plan pour ce soir ? Si vous voulez bien m’éclairer ?

		Elle pâlit. Ses lèvres perdent de leur couleur, se réduisant à une fine ligne blafarde sur son joli visage de poupée. Ses yeux brillent de larmes retenues. Elle encaisse mon ironie et mes sarcasmes en rentrant la tête dans les épaules. L’espace d’un bref instant, ça me contrarie de la voir aussi mal. Mais je ne suis pas du genre diplomate et je n’ai fait qu'énoncer des faits. Enfin, j’aurais peut-être pu y mettre plus de formes quand même.

		– Bien ! Va pour Toulon alors ! Asseyez-vous correctement et bouclez votre ceinture.

		Elle se laisse glisser sur le siège en cuir et se rattache, la tête toujours baissée.

		– Vas-y ! Il te parle comme une merde et tu dis rien. On sait même pas qui sont ces types. Et toi, tu décides de les suivre ! Comme ça, sans rien dire ! Et si papa revient à Aix et qu’il ne nous trouve pas ?! Putain, tu fais chier !

		L’aîné lui hurle dessus avec véhémence. Autant le plus jeune est mutique, autant celui-ci est prêt à s’en prendre sérieusement à sa mère. Quel sale petit morveux ! J’ôte ma ceinture de sécurité pour me retourner complètement et, malgré le bip lancinant qui retentit dans l’habitacle, je décide de lui mettre les points sur les i.

		– Toi, tu vas commencer par la fermer, espèce de p’tit con ! Sinon tu vas avoir affaire à moi ! Tu iras où on te dira d’aller et tu vas laisser les grandes personnes s’occuper des choses importantes. C’est clair ?

		Le gosse se crispe et semble sur le point de me répondre, mais sa mère nous prend tous les deux de court en prenant vivement sa défense.

		– Je ne vous autorise pas à parler à mon fils de cette manière !

		La réflexion m’arrache un rictus moqueur.

		– Eh bien, on dirait que la petite maman ne t’a pas à la bonne ! Je me demande si elle serait plus sensible à mon charme !  s’amuse Vlad.

		– Ah, mais tu vas la fermer, toi aussi !  j’explose.

		Vlad part d’un éclat de rire tonitruant. La surprise se mélange à la colère sur le visage des Martin, mère et fils.

		– Et maintenant, tout le monde s’attache et se tait ! Et toi, conduis ! j’ajoute à l’attention de Vlad.

		Mon cousin secoue la tête, toujours mort de rire, et appuie sur l’accélérateur pour s’insérer sur la bretelle de l’autoroute qui nous conduira à Toulon. Derrière, j’entends un grognement de protestation que Mme Martin fait taire d’un «  Axel ! » sec et à peine audible.

		Le reste du voyage se déroule sans heurts. Comme prévu, vers dix-neuf heures trente, la famille est installée dans son nouvel appartement. Les fils ont d’ailleurs investi leurs chambres avec un certain enthousiasme, quand ils y ont découvert deux PlayStation et pas mal de jeux. Leur mère regarde bouche bée la cuisine, entièrement équipée, le frigo et les placards garnis. Elle parcourt lentement des yeux la pièce de vie, sa main effleurant le cuir noir du canapé et les voilages ivoire habillant les fenêtres. Les murs sont blancs, le mobilier provient d’un grand magasin suédois, mais tout est neuf et fonctionnel. L’ensemble est peut-être un peu impersonnel, mais au moins, ils sont à l’abri du froid et de la pluie.

		– C’est un peu… enfin, ça manque de charme, mais…

		– Non, non !! me coupe-t-elle vivement. C’est… parfait… c’est juste… parfait.

		– Pour ce qui est des frais, ne vous inquiétez de rien…

		Elle lève la main pour m’interrompre à nouveau.

		– Je sais… Le clan s’occupe de tout, comme toujours, explique-t-elle d’une voix douce.

		Elle me décoche un sourire radieux. Et toute sa physionomie se transforme. Ses yeux s’illuminent et une petite fossette apparaît sur sa joue gauche. Oui, Mélanie Martin est vraiment une belle femme. Et je prends un certain plaisir à l’observer. Mon téléphone vibre, m’arrachant subitement à ma contemplation. Vlad doit s’impatienter dans la voiture.

		– Je vous laisse vous installer. Nous reprendrons contact avec vous demain pour les modalités pratiques de votre séjour, dis-je tout en me dirigeant vers la porte d’entrée.

		Elle se précipite à ma suite.

		– Attendez !

		Je me retourne. Elle se tord les mains et pince les lèvres dans une attitude angoissée. Visiblement, elle souhaite me dire quelque chose, mais appréhende ma réaction.

		– Pourquoi maintenant ? Je veux dire, j’apprécie ce que vous… ce que le clan fait pour moi… Mais pourquoi maintenant ? Ça fait plus d’un an que je vis un enfer…

		Je la considère quelques secondes. J’hésite. Elle finira bien par savoir, mais est-ce le bon endroit, le bon moment et suis-je la bonne personne pour lui balancer le truc ? Ça, j’en doute. Je finis par me décider.

		– Maître Catherine Rubains a été retrouvée morte ce matin à son cabinet. Une balle en plein cœur. Du 22 long rifle. Et sur le corps, un mot épinglé : «  Promesse tenue ». Alors, suivez mon conseil : fermez bien cette porte et restez sur vos gardes. À demain.
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		Delphine

		

		Je regarde, à travers la vitre sans tain, le lieutenant Valentini interroger le suspect assis en face de lui.

		– J’suis sûr qu’il est complice, crache l’homme à côté de moi.

		Je retiens un soupir d’exaspération. En tant que son supérieur hiérarchique, je devrais porter une attention particulière aux certitudes du lieutenant Bruno Diaz qui assiste à cette confrontation avec moi. Mais elles sont bien le cadet de mes soucis ! Je lui tends les papiers que j’ai coincés sous mon bras.

		– Merci, Diaz, pour votre avis éclairé ! dis-je sans chercher à contenir l’ironie qui perce dans ma voix. Tenez, classez ces rapports dans le dossier.

		– Ben j'assiste pas à la fin de l’interrogatoire ?!

		Je lève les yeux au ciel. Non Ducon ! Au lieu de ça, je me contente de répondre :

		– Vous pouvez disposer.

		Dans un grognement contrarié, Diaz sort du petit bureau que nous occupons pour assister à l’interrogatoire, remontant son jean avachi qui s’abaisse dangereusement sur le bas de son dos. Trop pour ma tranquillité d’esprit ! Je détourne les yeux, écœurée.

		La veille encore, j’ai compulsé ses résultats d’enquête. Une catastrophe ! Dieu merci, c’est mon seul boulet ! Le reste de mes équipiers a une autre opinion de la fonction qui lui a été confiée. René Parenti, commissaire principal de la ville de Toulon, aujourd’hui décédé et dont j’ai hérité du poste, avait la réputation d’un flic honnête et efficace. Ceux qu’il a recrutés sont donc taillés dans le même bois. À une exception près : Le lieutenant Bruno Diaz. Paresseux et très certainement ripou jusqu’à la moelle. Je rêve de m’en débarrasser. Mais sans preuve, difficile de faire quoi que ce soit. Diaz est peut-être flemmard et négligent dans son travail, mais très prudent quant à ses activités illicites. Convaincre l’IGPN2 avec des soupçons revient à essayer de manger sa soupe avec une fourchette. Stupide, inefficace et inutile.

		Mon téléphone portable vibre. Je consulte l’écran et réprime une grimace. Le procureur Varenne. Dire que nous ne sommes pas les meilleurs amis du monde est un doux euphémisme pour qualifier notre relation. Ce type m’a planté un couteau dans le dos au moment d’instruire le procès de Marco Gardani, le chef du plus puissant gang mafieux de la région. Après l’affrontement à Fos il y a près d’un an et demi, qui s’est terminé par la mort de l’autre monstre de la Côte d’Azur, Jacek Mycielski, et le malheureux décès de mon prédécesseur, j’avais tout pour lui faire passer de longues années en taule. Sans compter la disparition du lieutenant Demange qui enquêtait sur cette affaire. Mais non ! Des documents ont été mystérieusement égarés et le nombre de vices de procédure sur ce dossier a atteint un record ! Varenne a couvert le padre, Marco Gardani, j’en suis sûre. Mais qu’est-ce que ce mafieux a contre le procureur de la ville pour le tenir aussi serré ?

		– Aumale, j’écoute !

		– Bonjour commissaire. Comment allez-vous ?

		Le ton est poli, mais froid. Varenne et moi entretenons une courtoisie de façade, mais nos échanges sont tellement glacials qu’ils enrhumeraient un Inuit.

		– Très bien, monsieur le procureur. Que puis-je pour vous ?

		Vas-y traître ! Crache le morceau !

		– Je vous appelle à titre d’information, madame. J’ai déposé auprès du tribunal une demande de déclaration judiciaire de décès pour le lieutenant Demange.

		J’en reste sans voix. Peut-être un peu trop longtemps.

		– Commissaire ?

		– Oui, je balbutie, encore sous le coup de la surprise. Mais… ce n’est pas un peu tôt ?

		– Aumale, soupire le procureur, nous n’avons plus de nouvelles, de traces, ou le moindre indice sur le devenir du lieutenant Demange, depuis près de dix-huit mois. Pas de mouvements bancaires, un appartement vide, pas le plus petit signe de vie. Les dernières choses dont nous sommes véritablement sûrs, c’est de l’avoir identifié sur les caméras de sécurité du port de Fos, théâtre de toute cette malheureuse affaire, qui sont toutes mystérieusement tombées en panne dix minutes plus tard, et d’avoir retrouvé la carcasse de sa voiture dans cet entrepôt qui a brûlé plus d’un jour ! Pensez-vous sincèrement qu’il ait pu en réchapper ?

		Effectivement, vu sous cet angle… 

		– Nous sommes donc d’accord, conclut-il avec emphase. Je vous souhaite une excellente journée, commissaire.

		Il raccroche. Je range lentement le téléphone dans ma poche de jean. Luka Demange… Qu’êtes-vous devenu ? J’ai lu votre dossier. Vous étiez un des meilleurs éléments de ce commissariat, le protégé de Parenti et vous vous êtes volatilisé lors de ce règlement de comptes entre les deux plus gros gangs de la région. Certains de vos ex-collègues vont jusqu’à murmurer que vous étiez un pourri, comme Diaz… 

		Je reporte mon attention sur Valentini et le convoyeur de fonds. Je tends la main pour augmenter le son du haut-parleur qui retransmet la conversation se déroulant de l’autre côté de la vitre.

		– … mais puisque je vous dis que ça s’est passé comme ça, geint le type. Il m’a envoyé une photo de ma gosse avec un message. Je devais me débrouiller pour lui apporter du fric, sinon il tuait ma petite.

		L’homme commence à sangloter doucement.

		– Hier matin, quand on s’est préparés à sortir du dépôt, reprend-il soudainement, je savais toujours pas comment j’allais faire. Alors j’ai paniqué. Les collègues avaient pas encore mis leur gilet pare-balles… J’ai tiré. J’ai récupéré deux sacs qu’on devait transférer, que j’ai chargés dans ma bagnole. Le type m’avait donné rendez-vous en m’envoyant des coordonnées GPS. Je me suis retrouvé pas très loin de la chartreuse de la Verne, sur une petite route perdue. Il m’attendait avec sa moto et ma fille. Il a pas enlevé son casque. Il m’a enfermé dans mon coffre et, quelques minutes plus tard, j’entendais un bruit de moteur qui s’éloignait et ma gamine qui pleurait. C’est elle qui a fini par réussir à ouvrir le coffre.

		Valentini fait mine de se gratter la nuque et de réfléchir.

		– Pourquoi t’as pas appelé la police si c’était un enlèvement ? T’as tiré sur tes collègues, y en a un qui est encore dans le coma et ce n’est pas sûr qu’il s’en sorte ! T’y as pas été avec le dos de la cuillère, dis-moi !

		Le type se tasse sur son siège et pleure doucement.

		– Il avait ma gamine.

		Valentini se recule sur sa chaise.

		– OK, c’est toi qui vois, j’aurais essayé !

		Mon lieutenant se lève et me jette un coup d’œil à travers le miroir. À mon tour, je sors et nous nous retrouvons dans le couloir.

		– Alors ? Tu en penses quoi ?
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